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À PROPOS DE L’AUTRICE 
Elizabeth Mayne s’est lancée dans l’écriture en parallèle de son métier d’enseignante, qu’elle exerce auprès d’enfants en difficulté. Fascinée par la rude beauté de l’Écosse, elle aime situer ses romans, empreints de poésie et de mystère, dans les Highlands sauvages.



Chapitre 1
Mai 841
Fief d’Emory, forteresse de Blackstone 

— Je dis que nous allons voguer jusqu’au pays des Vikings et reprendre ce qu’ils ont pillé. Mort aux barbares qui ont volé les femmes d’Emory !
Benjamin d’Emory, cousin du sire du même nom, ponctua ses paroles en laissant tomber une lourde brouette de mortier humide aux pieds du duc d’Emory.
Sire Roderick se redressa. Ses yeux bleus acérés balayèrent la rangée d’hommes d’armes qui travaillaient sous le soleil brûlant à différents niveaux de l’échafaudage. Finalement, son regard perçant se fixa sur le visage échauffé et imberbe de Benjamin.
Tous s’arrêtèrent dans leur travail pour entendre la réponse que le duc allait donner à son dernier parent vivant.
— Nous avons autre chose à faire, déclara Roderick avec dédain.
Irrité parce que Benjamin n’écoutait rien chaque fois que cette discussion avait lieu, il parla assez fort pour que sa voix résonne contre le mur de pierre qu’ils édifiaient, de telle sorte que chaque homme puisse l’entendre.
— Moi, je vous dis que notre premier devoir est de nous défendre. Nous faisons de Blackstone une forteresse imprenable ! Cessez de geindre sur ce que nous n’avons plus. Ce que nous avons perdu, nous l’avons perdu. Mais nous rebâtissons ce fief à neuf. Et que Dieu m’en soit témoin, aucun Viking n’accostera de nouveau à Emory !
Roderick s’exprima avec une telle force qu’aucun homme n’osa reprendre la parole pendant un bon moment. Le raclement des truelles et les grognements des ouvriers qui s’efforçaient de soulever des blocs de granit noir de cinq cents livres pour les mettre en place reprirent autour de lui. Tournant le dos au jeune Benjamin, il fit signe en silence à sa propre équipe de se remettre au travail.
Un autre bloc de granit attendait d’être soulevé du chariot et positionné dans la brèche garnie de mortier du mur de défense. Le meilleur ami de Roderick, sire Michael de Lozere, se pencha avec lui pour empoigner la pierre. Un chevalier teuton plus âgé, sire Deitert, grommela d’abord, puis se courba pour attraper le bloc par-dessous. Ensemble, les trois hommes le hissèrent.
Roderick chancela quand le poids de la pierre bascula sur lui, tandis que les deux hommes plus petits que lui ajustaient les coins du bloc dans la niche. Ils étaient aptes à leur tâche et bien entraînés, sachant exactement comment procéder à la suite d’une longue pratique. Toutefois, savoir comment s’y prendre ne rendait pas le travail plus facile, quand il s’agissait d’encastrer des milliers de blocs pesants dans le mur que Roderick avait conçu pour entourer la forteresse de Blackstone.
Chaque muscle du corps du duc se noua et se gonfla. Des mèches mouillées de sueur tombaient de ses tempes sur ses épaules et s’incurvaient en boucles cendrées qui effleuraient sa chair dorée marquée de cicatrices. La moitié d’entre elles étaient les traces blanchâtres de blessures reçues à la bataille, guéries depuis longtemps et dont il était fier. Les plus récentes formaient des bourrelets sous ses efforts, et étaient plus sensibles au soleil que le restant de sa peau tannée. De celles-ci, il avait honte. Les marques d’un fouet étaient un signe de faiblesse.
Or le duc d’Emory ne se jugeait pas un homme faible.
— Bouge, maudite pierre ! maugréa-t-il.
La sueur faisait glisser ses doigts, une chose qui n’arrivait jamais au combat, quand ses mains étaient couvertes de gantelets.
— Soulevez avec moi, les hommes ! Poussons ensemble ! Maintenant !
Ses compagnons grognèrent sourdement. Par la vertu d’une force brutale, les trois chevaliers placèrent la pierre dans la brèche.
Roderick haleta d’épuisement et passa son bras luisant de sueur sur son front. Michael de Lozere, aux cheveux noirs, et sire Deitert à la tête chauve se laissèrent choir contre un merlon, à l’ombre. La transpiration coulait sur leur dos nu comme sur celui du duc. Michael leva un bras affaibli et, sans un mot, indiqua un endroit derrière Roderick.
Celui-ci pivota sur lui-même et découvrit Benjamin, son jeune cousin irréfléchi, qui passait d’un pied sur l’autre. Puisant dans sa patience qui s’amenuisait, Roderick demanda :
— Qu’y a-t-il maintenant, cousin ?
Benjamin lui décocha un regard de défi, puis rompit le silence et ceignit le cœur lacéré de Roderick d’une autre bande de fer.
— En vérité, messire mon cousin, je veux que vous sachiez que c’est ma dame votre mère qui me manque le plus, déclara-t-il platement.
Roderick émit un son étranglé qui monta de l’arrière de sa gorge. Accepter cette perte parmi tant d’autres était quelque chose qu’il devait encore dominer.
Il tint bon, refusant de faiblir, pour montrer au jouvenceau par la vertu de sa seule force qu’un homme ne flanchait pas aussi aisément.
— Remettez-vous au travail, Benjamin.
A seize ans, Benjamin offrait toutes les promesses que chaque mâle de la famille Emory possédait en naissant, y compris la blondeur. Il avait la haute taille, mais pas encore la largeur d’épaules ou l’abondance de muscles que Roderick avait acquises en ses vingt-huit années. Ses yeux gris, interrogateurs, soutinrent fermement le regard de son cousin jusqu’à ce que les larmes qui y brillaient s’assèchent. Puis il accepta l’ordre qui lui avait été donné, reprit sa brouette et descendit la pente pour aller chercher un nouveau chargement.
Roderick évacua son chagrin dans un accès de mauvaise humeur, poussant ses vassaux et ses serfs à déployer une activité frénétique. Extérieurement, ses buts étaient clairs — restaurer le village, replanter les champs, construire des murs de solide granit noir tiré des falaises de Blackstone.
Le beau manoir de bois qui avait été sa maison d’enfance ne serait jamais rebâti. Il vivait dans la forteresse incendiée et saccagée. Elle restait défendable. Si une attaque se reproduisait…  si les Normands osaient revenir…  il les abattrait sans pitié.
Réclamer des femmes à cor et à cri pour soulager leur solitude ou leurs souffrances ne faisait nul bien aux Saxons d’Emory. Aucun homme n’était jamais mort de reins douloureux et Roderick ne voyait aucune raison de s’appesantir sur ce qu’ils n’avaient pas.
Les Vikings n’avaient pas fait de quartiers. Ils n’avaient laissé derrière eux que les morts et les mourants, les estropiés et les blessés, et les vieillards trop âgés pour être d’une quelconque utilité.
Roderick savait parfaitement de quoi le jeune Benjamin se plaignait. La vie dans son fief saxon, situé loin dans le nord de la Germanie, était sinistre et dénuée de toute douceur sans femmes et jeunes filles pour réconforter les hommes et alléger le poids d’un travail aussi ardu. Ils étaient séparés du reste de la Saxe par les étendues sauvages des grandes forêts, et isolés ainsi de tout fief voisin appartenant à l’empire.
Il aplatit ses paumes sur la pierre du haut, examinant le village aux huttes carbonisées et les murs en pierre détruits qui étaient tout ce qui restait de son abbaye. Sur la place du village, ses soixante-huit Saxons perdus et solitaires œuvraient ensemble, empilant du bois fraîchement coupé trop vert pour réparer leurs maisons.
Roderick leva les yeux vers le ciel clair et sans nuages et demanda silencieusement à Dieu ce qu’il devait faire pour apaiser les faims, les manques et les tiraillements qui croissaient journellement dans les ventres impatients de dix pages, six prêtres, vingt écuyers, trente hommes d’armes et près de soixante-dix serfs.
Du plus âgé au plus jeune, il avait entendu leur complainte répétée plus de fois qu’il ne se souciait de les compter :
« Messire, nous sommes des Saxons, pas des moines ! Il nous faut des femmes ! »
Cela avait été le refrain permanent depuis qu’il était revenu à la forteresse incendiée le lundi de Pâques, libéré de quatre longues années de service comme champion de Lothaire, le Saint Empereur romain.
   
   
Trois mois plus tard, le 1er août, Roderick lui-même admit qu’il éprouvait un besoin lancinant égal à celui dont chaque mâle de son fief se plaignait constamment. Les repas étaient mauvais. La forteresse était sale. La seule commodité présente en abondance était la cervoise.
La mauvaise humeur s’accroissait. Des rixes éclataient fréquemment. L’ivresse gênait le travail et les devoirs à accomplir.
« Messire, il nous faut des femmes ! » devint bientôt le cri général d’un bout de Blackstone à l’autre.
Même les hommes d’armes de Roderick étaient devenus irritables et querelleurs après des mois et des mois de privation. Il n’y avait pas une seule ribaude de village pour apaiser les ivrognes à la taverne de Kimball, qui était recouverte d’un nouveau toit de chaume.
Le duc d’Emory devait faire quelque chose.
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Tout les oppose. Pourtant, ils devront mettre
leur cceur en péril pour sauver ce qui leur est cher...
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La captive de Blackstone

Saxe, an 841

Alors qu’elle devrait hair Roderick, le Saxon qui |'a enlevée
pour faire d'elle une servante et qui la retient prisonniére
dans son chateau, Lady Thea Bellamy ressent une forte
attirance envers ce guerrier fier et viril. Elle commence
méme a nourrir le secret espoir qu'il I'épousera, quand elle
apprend qu'il est tombé aux mains de ses ennemis vikings
et doit la leur livrer s'il veut sauver son peuple...
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